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Amanda, fashionista, musicienne et artiste coiffeuse,

celui-ci est pour toi.
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Prologue


Nord-ouest du Montana,

Parc naturel des Cabinet Mountains : octobre

 

Personne ne savait mieux que Walter Rice que le seul endroit sûr se trouvait loin des gens. Sûr pour eux, s’entend. Le seul problème était qu’il avait toujours besoin d’eux, besoin d’entendre des voix humaines et des rires. À sa grande honte, il rôdait parfois à la lisière d’un camping juste pour entendre les voix et faire comme si elles étaient en train de lui parler.

Cela expliquait en partie pourquoi il était allongé sur le ventre dans le raisin d’ours et les aiguilles d’un vieux mélèze d’Amérique à regarder un jeune homme prendre des notes sur un carnet à spirale, après avoir prélevé des échantillons d’excréments d’ours et avoir stocké le sachet plastique partiellement rempli dans son sac à dos.

Walter ne craignait pas que le garçon le remarque : Oncle Sam s’était assuré que Walter savait se cacher et suivre une piste, et des décennies passées à vivre seul dans une des zones sauvages les plus inhospitalières des États-Unis avaient fait de lui une bonne imitation de ces Indiens miraculeusement invisibles qui avaient peuplé les livres et les films favoris de son enfance. S’il ne voulait pas être vu, on ne le voyait pas. En outre, le garçon était aussi doué pour la vie au grand air qu’une ménagère de moins de cinquante ans. Ils n’auraient pas dû l’envoyer au pays du grizzli tout seul : nourrir les ours avec des doctorants n’était pas une bonne idée, ça pourrait leur donner des idées.

Non que les ours soient de sortie aujourd’hui. Comme Walter, ils savaient interpréter les signes : d’ici quatre ou cinq heures une grosse tempête arriverait. Il pouvait le sentir dans ses os, et l’étranger n’avait pas un sac à dos assez gros pour y être préparé. C’était tôt pour une tempête hivernale, mais cette région était comme ça. Il avait déjà vu de la neige en août.

Cette tempête était l’autre raison pour laquelle il suivait le jeune homme. La tempête et ce qu’il fallait faire à ce sujet… Il n’était plus que rarement en proie à l’indécision.

Il pouvait laisser le gamin partir. La tempête arriverait et l’emporterait, c’était la voie de la montagne, du monde sauvage. C’était une mort propre. Si seulement l’étudiant n’était pas si jeune. Dans une autre vie, il avait vu tellement de garçons mourir… On aurait pu penser qu’il s’y serait habitué. Au lieu de quoi, un de plus semblait un de trop.

Il pouvait avertir le garçon. Mais tout en lui se révoltait à cette pensée. Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas parlé en face à quelqu’un… L’idée même lui coupait le souffle.

C’était trop dangereux. Ça pouvait causer un autre flash-back – il n’en avait pas eu depuis un moment, mais ils surgissaient de manière inattendue. Ce serait dommage qu’il essaie d’avertir le garçon et à la place se retrouve à le tuer.

Non. Il ne pouvait pas risquer le peu de paix qui lui restait en prévenant l’étranger… mais il ne pouvait pas non plus le laisser simplement mourir.

Frustré, il l’avait suivi pendant quelques heures, alors que le garçon enchaînait les gaffes, inconscient du danger, et s’éloignait de plus en plus de la route et de la sécurité. Le sac de couchage sur son sac à dos montrait clairement qu’il avait l’intention de passer la nuit là ; c’était censé montrer qu’il savait se débrouiller dans les bois. Malheureusement, il était devenu de plus en plus évident que cette apparente confiance en lui n’était qu’une façade. C’était comme voir June Cleaver1 vivre à la dure. Triste. Tellement triste.

Comme voir les bleus arriver au Vietnam tendus et prêts à devenir des hommes, alors que tout le monde savait qu’ils n’étaient que de la chair à canon.

Ce satané garçon attisait toutes sortes de choses que Walter préférait tenir à distance. Mais il n’était pas suffisamment contrarié pour que ça change quoi que ce soit. Pendant une dizaine de kilomètres, lui sembla-t-il, il avait suivi la piste du garçon, incapable de se décider ; sa préoccupation l’empêcha de sentir le danger jusqu’à ce que le jeune étudiant s’arrête net au milieu du chemin.

L’épaisse broussaille entre eux ne lui permettait de voir que le sommet du sac à dos du garçon, et ce qui l’avait arrêté était plus petit. La bonne nouvelle, c’est que ce n’était pas un élan. On pouvait raisonner avec un ours brun ; et même un grizzli s’il n’était pas affamé (ce qui était, selon son expérience, rarement le cas), mais un élan était…

Walter sortit son grand couteau, même s’il n’était pas sûr d’aider le garçon. Un ours brun restait une mort plus rapide que la tempête, même si elle serait plus sanglante. Et il connaissait les ours d’ici, il ne pouvait pas en dire autant du garçon. Il bougea doucement à travers les broussailles, ne faisant aucun bruit alors que les feuilles de tremble mortes jonchaient le sol. Quand il ne voulait pas faire de bruit, il n’en faisait pas.

Un frisson de peur le traversa au son d’un grognement grave qui fit grimper son taux d’adrénaline en flèche. C’était un son qu’il n’avait jamais entendu ici, et il connaissait chaque prédateur qui vivait sur son territoire.

Encore un mètre, et plus rien ne lui bouchait la vue.

Là, au milieu du chemin, se tenait un chien, ou plutôt ça ressemblait à un chien. Au début, il crut que c’était un berger allemand à cause de sa robe, mais quelque chose clochait avec les articulations antérieures, qui le faisaient plus ressembler à un ours qu’à un chien. Et c’était plus grand que n’importe quel foutu chien ou loup qu’il ait jamais vu. Il avait des yeux froids, des yeux de tueur, et des dents incroyablement longues.

Walter ne savait peut-être pas comment le nommer, mais il savait ce que c’était. Il voyait dans les traits de ce fauve toutes les images de cauchemar qui avaient hanté sa vie. C’était la chose qu’il avait combattue pendant ses deux périples au Vietnam, et chaque nuit depuis : la mort. C’était une bataille pour un guerrier qui avait versé le sang, abîmé et souillé comme lui, pas pour un innocent.

Il sortit du couvert avec un hurlement sauvage afin d’attirer l’attention, et courut à toute vitesse, ignorant les protestations de ses genoux devenus trop vieux pour la bagarre. Son dernier combat remontait à loin, mais il n’avait jamais oublié la sensation du sang qui battait dans ses veines.

— Cours, mon garçon, dit-il alors qu’il dépassait le jeune homme à la vitesse de l’éclair avec une grimace féroce, prêt à charger l’ennemi.

L’animal s’enfuirait peut-être. Il avait pris son temps pour évaluer le garçon et, parfois, le prédateur s’enfuyait quand il voyait son repas le charger. Mais, d’une certaine manière, il ne pensait pas que ce soit le cas de ce fauve : il y avait une intelligence malveillante dans ses yeux dorés à l’éclat aveuglant.

Peu importe ce qui l’avait retenu d’attaquer le garçon immédiatement, il n’eut pas les mêmes scrupules à l’égard de Walter. Il se jeta sur lui comme s’il était désarmé. Peut-être n’était-il pas aussi intelligent qu’il l’avait cru… ou bien il avait été trompé par son aspect grisonnant et n’avait pas pris conscience de ce qu’un vieux vétéran armé d’un couteau long comme son bras était capable de faire. Peut-être était-il excité par la fuite du garçon – qui avait pris le conseil de Walter pour argent comptant et courait comme un dératé – et ne voyait Walter que comme un obstacle à son désir de viande fraîche et tendre.

Mais Walter n’était pas un garçon sans défense, lui. Il avait récupéré son couteau auprès d’un général ennemi qu’il avait tué, assassiné dans le noir, comme on le lui avait enseigné. Le couteau était couvert de talismans magiques gravés dans la lame, des symboles étranges qui avaient noirci avec le temps, et perdu leur vive couleur argentée. Malgré tout ce bazar fantaisiste, c’était une bonne lame et il entailla profondément l’épaule de l’animal.

Le fauve était plus rapide que lui, plus rapide et plus fort. Mais ce premier coup avait porté et l’avait estropié, et cela faisait toute la différence.

Il ne gagna pas, mais il triompha. Il tint le fauve occupé et le blessa gravement. Il ne serait pas en mesure de poursuivre le gamin ce soir ; et, si le gamin était intelligent, il devait déjà être à mi-chemin de sa voiture en ce moment.

Enfin le monstre partit, traînant la patte avant, et saignant d’une douzaine de blessures… même si la question de savoir lequel des deux était le plus blessé ne se posait pas. Il avait vu beaucoup d’hommes mourir, et savait d’après l’odeur de ses intestins perforés que son heure était venue.

Mais le jeune homme était sauf. Peut-être était-ce une compensation, à petite échelle, pour tous ces jeunes gens qui n’avaient pas vécu.

Il laissa les muscles de son dos se détendre et sentit l’herbe sèche et la terre s’enfoncer sous son poids. Le sol était froid sous son corps brûlant et en sueur, et cela le réconforta. Cela lui semblait juste de terminer sa vie ici en sauvant un étranger, alors que la mort d’un autre étranger l’y avait amené au départ.

Le vent se leva, et il songea que la température baissait de plusieurs degrés ; mais ce pouvait juste être la perte de sang et le choc. Il ferma les yeux et attendit patiemment que la mort, sa vieille ennemie, vienne enfin le réclamer. Le couteau était toujours dans sa main droite, juste au cas où la douleur serait trop vive. Les blessures au ventre n’étaient pas la manière la plus douce de mourir.

Mais ce n’est pas la mort qui survint au cœur du premier blizzard de la saison.




1- June Cleaver est un personnage de série télévisée, représentant l’archétype de la mère de famille américaine des années 1950. (NdT)










      Chapitre premier
    


Chicago : novembre

 

Anna Latham essayait de disparaître au fond du siège passager.

Elle n’avait pas pris conscience à quel point sa confiance en elle était liée à la présence de Charles à son côté. Elle ne le connaissait que depuis un jour et demi, et il avait changé son univers… tout du moins quand il était à côté d’elle.

Sans lui, toute sa nouvelle confiance retrouvée avait disparu. L’ironie de son absence ne faisait que souligner quelle lâche elle était en réalité. Comme si elle avait besoin qu’on le lui rappelle.

Elle jeta un regard en coin à l’homme qui conduisait avec aisance le 4 x 4 que Charles avait loué. Dans la circulation fluide d’après l’heure de pointe, il s’orientait sur l’autoroute couverte de neige fondue comme s’il était originaire de Chicago et non un visiteur venu du Montana sauvage.

Le père de Charles, Bran Cornick, ressemblait pour tout le monde à un étudiant, un fondu d’informatique ou peut-être un étudiant en arts. Quelqu’un de sensible, doux et jeune… mais elle savait qu’il n’était rien de tout cela. Il était le Marrok, celui auquel les Alphas obéissaient ; et personne ne dominait un loup-garou alpha en étant sensible et doux.

Il n’était pas jeune non plus. Elle savait que Charles avait près de deux cents ans, donc son père, nécessairement plus âgé, était encore plus vieux.

Elle regardait très attentivement, du coin de l’œil, mais à part quelque chose dans la forme des mains et des yeux, elle ne pouvait pas du tout retrouver Charles en lui. Charles avait l’air d’un pur Amérindien, comme sa mère l’avait été, mais Anna pensait quand même qu’elle aurait dû être capable de voir une petite ressemblance, quelque chose qui lui dirait que le Marrok était le même genre d’homme que son fils.

Sa tête voulait croire que Bran Cornick ne la blesserait pas, qu’il était différent des autres loups qu’elle connaissait. Mais son corps avait appris à craindre les mâles de leur espèce. Plus les loups-garous étaient dominants, plus ils étaient susceptibles de la blesser. Il n’y avait nulle part de loup plus dominant que Bran Cornick, peu importe qu’il semble inoffensif.

— Je ne laisserai rien t’arriver, dit-il sans la regarder.

Elle pouvait sentir sa propre peur donc, lui aussi, pouvait bien sûr la sentir.

— Je sais, parvint-elle à dire, se détestant de leur avoir permis de la changer en lâche.

Elle espérait qu’il attribuerait sa crainte au malaise qu’elle ressentait à l’idée d’affronter les autres loups de sa meute après avoir précipité la mort de leur Alpha. Elle ne voulait pas qu’il sache qu’elle avait aussi peur de lui. Enfin presque.

Il sourit un peu, mais ne dit rien de plus.

Toutes les places de parking à l’arrière de l’immeuble de quatre étages où vivait Anna étaient occupées par des voitures inconnues. Entre autres une camionnette d’un gris brillant qui remorquait une petite caravane blanche et orange vif, avec un lamantin géant peint sur le côté, juste au-dessus des caractères qui permettaient à tous ceux qui habitaient à un pâté de maisons à la ronde de savoir que la Floride était « L’État du lamantin ».

Bran se gara derrière la caravane sans s’inquiéter de bloquer l’allée. Eh bien, comprit-elle alors qu’ils sortaient de la voiture, elle n’aurait plus à se soucier de ce que pensait son propriétaire. Elle partait pour le Montana. Est-ce que le Montana était « L’État du loup-garou » ?

Quatre loups sous forme humaine les attendaient devant le sas, y compris Boyd, le nouvel Alpha. Il la détailla de ses yeux voilés. Elle baissa le regard vers le sol après ce premier coup d’œil et maintint Bran entre elle et eux.

Elle avait plus peur d’eux que du Marrok, après tout. Comme c’était étrange, car aujourd’hui leurs yeux ne reflétaient ni les interrogations ni l’avidité qui déclenchaient habituellement sa peur. Ils avaient l’air sous contrôle… et fatigués. Hier, l’Alpha avait été tué, et cela leur faisait mal à tous. Elle l’avait senti elle-même, mais n’en avait pas tenu compte, parce qu’elle croyait que Charles était mourant.

Leur douleur était sa faute. Ils le savaient tous.

Elle se rappela que Leo devait être tué : il avait tué tellement de gens lui-même, et autorisé la mort de beaucoup d’autres. Plus jamais elle ne regarderait l’un d’entre eux. Elle essaierait de ne pas leur parler, en espérant qu’ils l’ignoreraient.

Sauf que… ils étaient venus ici pour l’aider à déménager. Elle avait essayé d’éviter cela, mais elle n’était pas en état d’argumenter longtemps avec le Marrok. Elle osa jeter un autre coup d’œil à Boyd, mais ne put pas mieux déchiffrer son expression.

Elle prit sa clé et l’introduisit dans la serrure, les doigts rendus malhabiles par la peur. Aucun des loups-garous ne fit le moindre geste d’impatience, mais elle essaya de se dépêcher, sentant leurs yeux dans son dos. Que pensaient-ils ? Se rappelaient-ils de ce que certains d’entre eux lui avaient fait ? Elle, non. Elle, non.

Respire, se tança-t-elle intérieurement.

L’un des hommes se balançait sur ses pieds et émit un bruit exprimant son impatience.

— George, dit Boyd, et l’autre loup se calma.

C’était sa peur qui encourageait le loup, elle le savait. Elle devait se calmer, et la serrure grippée ne l’aidait pas. Si Charles avait été là, elle aurait pu tout affronter, mais il se remettait de plusieurs blessures par balles. Son père lui avait dit qu’il réagissait plus fortement à l’argent que la plupart d’entre eux.

— Je ne m’attendais pas que tu viennes, dit Bran.

Elle présuma qu’il ne lui parlait pas à elle, puisqu’il l’avait manipulée et convaincue de laisser Charles seul ce matin.

Il avait dû parler à Boyd, parce que Boyd lui répondit.

— Je ne travaillais pas aujourd’hui.

Jusqu’à la nuit dernière, Boyd était le troisième. Mais, à présent, il était l’Alpha de la meute de la banlieue ouest de Chicago. La meute qu’elle quittait.

— J’ai pensé que cela pourrait accélérer un peu les choses, poursuivit Boyd. Thomas ici présent a accepté de faire l’aller et retour avec le camion jusque dans le Montana.

Elle tira la porte pour l’ouvrir, mais Bran n’entra pas immédiatement, aussi s’arrêta-t-elle sur le seuil pour lui tenir la porte.

— Comment vont les finances de ta meute ? demanda Bran. Mon fils dit que Leo affirmait avoir besoin d’argent.

Elle entendit le sourire sans humour caractéristique dans la voix de Boyd.

— Il ne mentait pas. Sa compagne coûtait diablement cher à entretenir. Nous n’allons pas perdre le manoir, mais c’était la seule bonne nouvelle que notre comptable avait à m’annoncer. Nous obtiendrons quelque chose de la vente des bijoux d’Isabella, mais pas autant que ce que Leo les a payés.

Elle pouvait voir Bran, et elle le vit jauger les loups amenés par Boyd comme un général inspectant ses troupes. Son regard se fixa sur Thomas.

Anna regarda aussi, et vit ce que le Marrok voyait : un vieux jean avec un trou au genou et des baskets qui avaient vu des jours meilleurs. Cela ressemblait beaucoup à ce qu’elle portait, sauf que le trou de son jean était sur le genou gauche, non le droit.

— Est-ce que le temps qu’il te faudra pour faire l’aller et retour dans le Montana menace ton emploi ? demanda Bran.

Thomas garda les yeux fixés sur ses orteils et répondit d’une voix douce.

— Non, monsieur. Je travaille dans le bâtiment, et c’est la saison morte. Je me suis arrangé avec le patron, il m’a donné deux semaines.

Bran tira un chéquier de sa poche et, s’appuyant sur l’épaule de l’un des loups pour écrire sur une surface solide, lui fit un chèque.

— Voilà pour payer tes dépenses pendant le trajet. Nous déterminerons un salaire et tiendrons l’argent à ta disposition d’ici ton arrivée dans le Montana.

Une expression de soulagement passa dans les yeux de Thomas, mais il ne dit rien.

Bran passa la porte, suivi d’Anna, et commença à monter l’escalier. Dès qu’il cessa de les regarder, les autres loups levèrent les yeux sur Anna.

Elle avança le menton et soutint leurs regards, oubliant complètement sa décision de ne surtout pas faire ça, jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Les yeux de Boyd étaient insondables, et Thomas regardait toujours par terre… mais les deux autres, George et Joshua, étaient faciles à déchiffrer. Comme Bran leur tournait le dos, on voyait clairement dans leurs yeux qu’ils se rappelaient son ancienne position dans la meute.

Et ils n’étaient pas les loups de Leo uniquement sur le papier. Elle n’était rien, et elle avait provoqué la mort de leur Alpha : ils l’auraient tuée s’ils avaient osé.

Essayez seulement, leur dit-elle sans utiliser de mots. Elle leur tourna le dos sans baisser les yeux : en tant que compagne de Charles, son rang était supérieur à tous. Mais ils n’étaient pas seulement des loups, et leur part humaine n’oublierait jamais ce qu’ils lui avaient fait, avec les encouragements de Leo.

L’estomac serré et la nuque contractée par la tension, Anna essaya de garder un rythme régulier pendant toute l’ascension jusqu’à son appartement au troisième étage. Bran attendit à côté d’elle pendant qu’elle déverrouillait la porte. Elle se poussa sur le côté pour qu’il entre en premier, montrant aux autres que lui, au moins, avait droit à son respect.

Il s’arrêta sur le seuil et parcourut son studio du regard en fronçant les sourcils. Elle savait ce qu’il voyait : une petite table avec deux chaises pliantes abîmées, son futon et pas grand-chose d’autre.

— Je vous avais dit que je pouvais tout emballer ce matin, lui dit Anna. (Elle savait que ce n’était pas grand-chose, mais elle lui en voulait de son jugement silencieux.) Ils auraient pu venir ensuite juste pour descendre les cartons.

— Ça ne prendra pas une heure pour emballer et descendre tout ça, dit Bran. Boyd, combien de tes loups vivent ainsi ?

Convoqué, Boyd se glissa à côté d’Anna, entra dans la pièce, et fronça les sourcils. Il n’était jamais venu dans son appartement. Il jeta un coup d’œil à Anna, alla jusqu’à son frigo et l’ouvrit, exposant son intérieur vide.

— Je ne pensais pas que ça allait mal à ce point. (Il jeta un regard en arrière.) Thomas ?

Invité à entrer, Thomas passa la porte à son tour.

Il sourit d’un air d’excuse à son nouvel Alpha.

— Je n’en suis pas là, mais ma femme travaille aussi. Les impôts sont assez élevés.

Il était presque aussi bas dans la meute qu’Anna et, étant marié, n’avait jamais été invité à « jouer » avec elle. Mais il ne s’y était pas opposé non plus. Elle supposa que c’était plus qu’on n’en pouvait attendre d’un loup soumis, mais cela ne l’empêcha pas de le lui reprocher.

— Cinq ou six alors, probablement, répondit Boyd avec un soupir. Je verrai ce que je peux faire.

Bran ouvrit son portefeuille et tendit une carte à l’Alpha.

— Appelle Charles la semaine prochaine et organise un rendez-vous entre lui et votre comptable. Si nécessaire, nous pouvons arranger un prêt. Ce n’est pas prudent d’avoir des loups-garous affamés et désespérés en liberté.

Boyd acquiesça.

Les affaires du Marrok apparemment conclues, les deux autres loups dépassèrent Anna, George lui rentrant dedans volontairement. Elle s’éloigna de lui en croisant instinctivement les bras sur la poitrine. Il lui fit un sourire méprisant qu’il cacha vite aux autres.

— Illegitimis nil carborundum, murmura-t-elle.

C’était stupide. Elle le savait avant même que le poing de George la frappe.

Elle esquiva et évita le pire. Au lieu d’un coup de poing dans l’estomac, elle le prit dans l’épaule et l’encaissa. La petite entrée ne lui donnait pas beaucoup d’espace pour échapper à un second coup.

Il n’y en eut pas.

Boyd avait cloué George au sol, le genou posé au milieu de son dos. George ne lui résistait pas, il se contentait de parler vite.

— Elle n’est pas censée faire ça. Leo a dit « pas de latin ». Tu te souviens.

Quand Anna s’était rendu compte que personne d’autre dans la meute, hormis Isabella, qu’elle avait cru être son amie, ne comprenait le latin, elle l’avait utilisé comme un défi secret. Leo avait mis du temps à s’en rendre compte.

— Leo est mort, dit Boyd très calmement, sa bouche près de l’oreille de George. Nouvelles règles. Si tu es assez intelligent pour vivre, tu ne frapperas pas la compagne de Charles devant son père.

— « Ne laisse pas les salauds t’écraser » ? dit Bran depuis son seuil. (Il la regardait comme une enfant qui se serait montrée étonnamment intelligente.) C’est du très mauvais latin, et ta prononciation a besoin d’être travaillée.

— C’est la faute de mon père, lui dit-elle en se massant l’épaule. (Le bleu aurait disparu le lendemain, mais pour le moment c’était douloureux.) Il a fait deux ans de latin à l’université et l’utilisait pour s’amuser. Tout le monde dans ma famille a pris le pli. Sa citation favorite était : « Interdum feror cupidine partium magnarum Europæ vincendarum ».

— « Parfois l’envie me prend de conquérir de grandes parties de l’Europe » ? dit Boyd, l’air un peu incrédule.

Apparemment, Isabella n’avait pas été la seule à comprendre ses provocations.

Elle acquiesça.

— En règle générale, il ne l’utilisait que quand mon frère ou moi avions fait quelque chose de particulièrement horrible.

— Et c’était sa citation préférée ? dit Bran en l’examinant comme si elle était un insecte… mais un insecte dont il était de plus en plus content.

— Mon frère était un sale morveux.

Il sourit lentement et elle reconnut l’un des sourires de Charles.

— Que veux-tu que je fasse de celui-ci ? demanda Boyd, inclinant la tête vers George.

Le sourire de Bran s’évanouit, et il regarda Anna.

— Veux-tu que je le tue ?

Le silence tomba alors que tout le monde attendait sa réponse. Pour la première fois, elle prit conscience que la peur qu’elle ressentait n’était pas uniquement la sienne. Le Marrok les effrayait tous.

— Non, mentit-elle.

Elle voulait juste vider son appartement et en finir avec tout ça, pour ne plus avoir à croiser George et tous ceux de son espèce.

— Non.

Cette fois, elle était sérieuse.

Bran inclina la tête, et dans la pénombre du palier elle vit ses yeux changer, juste un peu, devenir couleur or scintillant.

— Laissez-le se relever.

Elle attendit que tout le monde soit dans son appartement pour quitter l’anonymat du palier. Quand elle entra, Bran défaisait son futon pour ne garder que le matelas nu. C’était un peu comme voir le président tondre la pelouse de la Maison-Blanche ou sortir les poubelles.

Boyd s’approcha d’elle et lui tendit le chèque qu’elle avait laissé sur la porte du frigo, sa dernière paie.

— Garde-le sur toi.

Elle le prit et le fourra dans son pantalon.

— Merci.

— Nous te sommes tous redevables, lui dit-il. Aucun de nous ne pouvait contacter le Marrok quand les choses ont commencé à aller mal. Leo l’avait interdit. Je ne peux pas te dire combien d’heures j’ai passé à fixer le téléphone en essayant de briser son contrôle.

Elle fut surprise quand elle croisa son regard.

— Ça m’a pris un moment pour comprendre ce que tu étais. (Il lui sourit amèrement.) Je ne faisais pas attention. Je me suis vraiment efforcé de ne pas faire attention ou de ne pas penser. Ça rendait les choses plus faciles.

— Les Omegas sont rares, dit Bran.

Boyd ne la quittait pas du regard.

— Je suis quasiment passé à côté de ce que faisait Leo, je n’ai pas compris pourquoi il t’avait choisie et fait subir un tel traitement alors qu’il avait toujours été du genre « Tuons-les vite ». Je le connaissais depuis longtemps, et il n’avait jamais toléré autant de violence auparavant. Je pouvais voir que ça le rendait malade ; seul Justin a vraiment apprécié.

Anna retint un sursaut et se rappela que Justin était mort la nuit dernière, lui aussi.

— Quand j’ai compris que tu pouvais te défier des ordres de Leo, que tu n’étais pas simplement une louve très soumise, que tu étais un Omega… il était presque trop tard. (Il soupira.) Si je t’avais donné le numéro du Marrok il y a deux ans, tu n’aurais pas mis autant de temps à l’appeler. Alors, je te dois à la fois mes remerciements et mes plus humbles excuses.

Et il baissa les yeux, penchant la tête pour lui offrir sa gorge.

— Est-ce que… (Elle avala pour humecter sa gorge soudain sèche.) Est-ce que tu t’assureras que ça n’arrive plus ? À personne ? Je ne suis pas la seule à avoir été blessée.

Elle ne regarda pas Thomas. Justin avait pris beaucoup de plaisir à le tourmenter.

Boyd inclina la tête d’un air solennel.

— Je te le promets.

Elle hocha brièvement la tête, ce qui sembla le satisfaire. Il prit un carton vide des mains de Joshua et alla à grands pas dans la cuisine. Ils avaient apporté des cartons, du scotch et du papier d’emballage, bien plus qu’il en fallait pour emballer tout ce qu’elle possédait.

Elle n’avait pas de valise, alors elle prit un des cartons et y rassembla l’essentiel de ses affaires. Elle s’efforçait de garder les yeux sur ce qu’elle faisait. Trop de choses avaient changé, et elle ne connaissait pas d’autre moyen de faire face à la situation.

Elle était dans la salle de bains quand le téléphone portable de quelqu’un sonna. L’ouïe des loups-garous lui permit d’entendre les deux côtés de la conversation.

— Boyd ?

C’était l’un des nouveaux loups, Rashid, le docteur, pensa-t-elle. Il avait l’air paniqué.

— C’est moi. Qu’y a-t-il ?

— Ce loup dans la chambre d’isolement, il…

Boyd et son téléphone portable étaient dans la cuisine, et elle entendit quand même le fracas dans le combiné.

— C’est lui, chuchota désespérément Rashid. C’est lui. Il essaie de sortir… et il est en train de déchiqueter toute la pièce sécurisée. Je ne pense pas qu’elle va le retenir.

Charles.

Il était assommé quand elle était partie, mais avait semblé assez content de la laisser entre les mains de son père, pendant que le sommeil réparait les dégâts causés par les balles en argent qui l’avaient traversé de part en part la nuit dernière. Apparemment, les choses avaient changé.

Anna attrapa son carton et croisa Bran sur le seuil de la salle de bains.

Il lui jeta un coup d’œil pénétrant, mais il ne semblait pas inquiet.

— Il semblerait qu’on ait besoin de nous ailleurs, dit-il d’un air calme et détendu. Je ne pense pas qu’il blessera quelqu’un… mais l’argent a sur lui des effets plus puissants et plus imprévisibles que sur les autres loups. As-tu tout ce qu’il te faut ?

— Oui.

Bran regarda autour de lui, puis ses yeux s’arrêtèrent sur Boyd.

— Dis à ton loup que nous serons là dès que possible. Je te fais confiance pour t’assurer que tout soit emballé et que l’appartement soit vide à votre départ.

Boyd inclina la tête avec soumission.

Bran prit le carton des mains d’Anna et le coinça sous son bras, puis il lui offrit l’autre en un geste démodé. Elle posa légèrement ses doigts sur le creux de son bras, et il l’escorta de cette manière pendant tout le trajet jusqu’au 4 x 4, la ralentissant alors qu’elle aurait voulu courir.

Il retourna au domaine de Naperville que la meute de la banlieue ouest gardait pour elle, sans une seule infraction au code de la route, mais il ne gaspilla pas son temps non plus.

— La plupart des loups ne seraient pas capables de s’enfuir d’une chambre d’isolement, dit-il doucement. Il y a de l’argent dans les barreaux, et il y a beaucoup de barreaux, mais Charles est aussi le fils de sa mère. Elle n’aurait jamais laissé quelque chose d’aussi trivial que des barreaux et une porte blindée la retenir.

D’une certaine manière, Anna ne fut pas surprise que Bran sache comment était construite la salle sécurisée de la meute.

— La mère de Charles était une sorcière ?

Anna n’avait jamais rencontré de sorcière, mais elle avait entendu des histoires. Et, depuis qu’elle était devenue loup-garou, elle avait appris à croire en la magie.

Il secoua la tête.

— Rien d’aussi clairement défini. Je ne suis même pas sûr qu’elle manipulait la magie au sens strict. Les Salish ne voient pas le monde ainsi : magie et non-magie. Naturel et artificiel. En tout cas, quoiqu’elle ait été, son fils l’est aussi.

— Qu’arrivera-t-il s’il s’échappe ?

— Ce serait bien que nous arrivions avant, dit-il pour seule réponse.

Ils quittèrent l’autoroute, et il ralentit jusqu’à la vitesse indiquée. Son seul signe d’impatience était ses doigts qui battaient le rythme sur le volant. Quand il arriva devant la demeure, Anna sauta hors du 4 x 4 et courut vers la porte d’entrée. Bran n’avait pas l’air pressé, mais il y arriva avant elle et ouvrit la porte.

Elle traversa le hall en courant et descendit l’escalier de la cave quatre à quatre, Bran à son côté. L’absence de bruit n’était pas rassurante.

D’habitude, le seul moyen de distinguer la pièce sécurisée des chambres d’invités du sous-sol était la porte en acier et son encadrement. Mais de grands morceaux de plâtre avaient été arrachés du mur de chaque côté de la porte, révélant les barreaux d’argent et d’acier qui étaient scellés dans le mur. Le papier peint de la pièce pendait en bandes comme un rideau, et empêchait Anna de voir à l’intérieur.

Trois membres de la meute sous forme humaine se tenaient devant la porte, et elle pouvait sentir leur peur. Ils savaient ce qu’ils retenaient dans la pièce : au moins l’un d’entre eux était présent quand Charles avait tué Leo, alors qu’il avait reçu deux balles en argent.

— Charles, dit Bran d’un ton de réprimande.

Le loup rugit en réponse, un hurlement rauque qui blessa les oreilles d’Anna et ne contenait rien d’autre que de la rage aveugle.

— Les vis sortaient des gonds, monsieur. Toutes seules, dit un loup avec nervosité, et Anna s’aperçut que ce qu’il tenait dans les mains était un tournevis.

— Oui, dit Bran calmement. Je vous crois. Mon fils ne réagit pas bien du tout à l’argent, et encore moins bien à la captivité. Vous auriez peut-être été plus en sécurité en le laissant sortir… ou peut-être pas. Toutes mes excuses pour vous avoir laissés ici seuls avec lui. Je pensais qu’il était en meilleure forme. On dirait que j’ai sous-estimé l’influence d’Anna.

Il se retourna et tendit la main à Anna, qui s’était arrêtée au bas de l’escalier. Elle n’était pas aussi embarrassée par le loup enragé que par les hommes qui se trouvaient au sous-sol. Les murs du couloir étaient trop proches, et elle n’aimait pas en avoir autant si près d’elle.

— Viens, Anna, dit Bran.

Même si sa voix était douce, c’était un ordre.

Elle frôla les autres loups en passant à côté d’eux, regardant leurs pieds plutôt que leurs visages. Quand Bran prit son coude, Charles grogna d’un air sauvage ; même si Anna ne comprenait pas comment il avait vu la scène au travers des lambeaux de papier peint.

Bran sourit et ôta sa main.

— Bien. Mais tu l’effraies.

Instantanément, le grognement s’adoucit.

— Parle-lui un peu, lui dit Bran. Je vais emmener les autres en haut pendant un moment. Quand tu seras à ton aise, ouvre la porte… mais ce serait une bonne idée d’attendre qu’il ait fini de grogner.

Et ils la laissèrent seule. Elle devait être folle, parce qu’elle se sentit immédiatement plus en sécurité qu’elle l’avait été de toute la journée. Le soulagement de ne plus avoir peur était presque grisant. Le papier peint s’agita quand Charles se mit à faire les cent pas derrière la barrière, et elle eut une vision fugitive de sa fourrure rousse.

— Que t’est-il arrivé ? lui demanda-t-elle. Tu allais bien quand nous sommes partis ce matin. (Sous sa forme de loup, il ne pouvait pas répondre, mais il cessa de grogner.) Je suis désolée, se risqua-t-elle. Mais ils sont en train de vider mon appartement et je devais y être. Et j’avais besoin de prendre des vêtements que je puisse porter avant que le camion arrive dans le Montana.

Il cogna la porte. Pas assez fort pour faire des dégâts, mais la demande était claire.

Elle hésita, mais il avait cessé de grogner. Haussant les épaules intérieurement, elle défit le verrou et ouvrit. Il était plus grand que dans ses souvenirs ou peut-être avait-il l’air plus menaçant lorsqu’il montrait les crocs. Du sang suintait de la plaie de sa patte arrière gauche, et coulait lentement sur ses griffes. Les deux plaies de ses côtes gouttaient un peu plus vite.

Derrière lui, la pièce, qui avait été plutôt bien meublée quand elle était partie, était en pagaille. Il avait arraché de grands morceaux de plâtre des quatre murs aussi bien que du plafond. Des lambeaux de matelas tapissaient la pièce, entremêlés de morceaux de commode.

Elle siffla devant les dégâts.

— Mince alors !

Il boita vers elle et la renifla attentivement partout. Une marche craqua, et il se retourna en grognant, se mettant entre elle et l’intrus.

Bran s’arrêta sur la première marche.

— Je ne vais pas lui faire de mal, commenta-t-il. (Puis il regarda Anna.) Je ne sais pas à quel point il nous comprend vraiment en ce moment. Mais je pense qu’il ira mieux dans sa propre maison. J’ai appelé notre pilote, et il est prêt à décoller.

— Je pensais que nous disposions d’encore quelques jours. (Elle sentit son estomac se contracter. Chicago était son foyer.) Je dois appeler Scorci’s et dire à Mick que je pars, qu’il puisse trouver une autre serveuse. Et je n’ai pas eu l’occasion de parler à ma voisine et de lui raconter ce qui se passe.

Kara allait s’inquiéter.

— Je dois rentrer dans le Montana aujourd’hui, dit Bran. Demain matin, nous organisons une cérémonie funèbre pour un de mes amis qui vient de mourir. J’allais vous laisser ici pour que vous me rejoigniez plus tard, mais je pense maintenant que ce n’est pas une bonne idée. (Bran désigna Charles du menton.) À l’évidence, il ne guérit pas aussi bien que je le pensais. Je dois le ramener à la maison et le faire examiner. J’ai un téléphone portable. Peux-tu appeler ta voisine et ton Mick et leur expliquer les choses ?

Elle baissa les yeux vers le loup qui s’était mis entre elle et son père pour la protéger. Ce n’était pas la première fois qu’il faisait une telle chose.

D’ailleurs, quelle était son alternative ? Rester dans la meute de Chicago ? Boyd était peut-être un grand progrès par rapport à Leo, mais… elle n’avait aucun désir de rester avec eux.

Elle posa la main sur le dos de Charles et la fit glisser dans sa fourrure. Elle n’avait d’ailleurs pas besoin de se pencher pour le faire : Charles était un grand loup-garou. Il changea de pose jusqu’à se presser contre elle, même s’il ne détacha pas son regard de Bran.

— OK, dit-elle. Donnez-moi votre téléphone.

Bran sourit et le lui tendit. Charles ne bougea pas d’entre eux, forçant Anna à étirer le bras pour saisir le portable tandis que Charles regardait froidement son père. Son attitude la fit rire, ce qui lui facilita la tâche de convaincre Kara qu’elle partait dans le Montana de son plein gré.
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